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SCENE PREMIERE; 

j 

FIRMIN, HENRI. 



U£NRI. 

V^'BSTtm plaisir d'être de garde par un 
aussi beau tems. Quoique hors des rem- 
parts , toutes les jolies femmes de la ville 
s'étaient domiées le motj je crois, pour 
passer devant le poste pendant ma fac^, 
tion. 

7IRMIN* 

Elles savaient peut-être que tu étais de 
garde. 

HENRT. 

Cela se pourrait bien. Mais je suis libre 
enfin ^ et je puis jouir de ma matinée* 

A5 
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riHMIN. 

* Ne quitte pas lés environs du poste; 

HENRI. 

Le capitaine nous permet de nous pro- 
mener dans cette enceinte. On dit que 
I10U3 n'ayons rien à craindre des enne- 
mis f je le veux croire j mais le devoir 
d'un soldat , surtout lorsqu'il est de garde^ 
est d'être toujours prêt à les recevoir , 
atisgi je ne m'éloignerai pas , sur ma pa- 
role. Mais toi , que comptes-tu faire au- 
jouïd'Iiui ? 

Je vais chez Michel. 

HENRI» . 

C'est- à- dire voir Taimable Sophie j je 
t'entends. Tu ne dis rien, et tu fais Tamour 
k'\a sourdine. Au fait, c'est une petite 

Î)ersonne qui a tout ce qu'il faut pour te 
Ixer. . . de la douceur, du sentiment. 

PI K MIN. 

C'est une petite personne qui mérite ton 
, • respect et le mien. 

t , . , HiîNRT. 

' '* Je né prctcnils pas Toutroger ni te dé- 

^-y plaire. 

. ' Je le .sais > mon cher Henri} mais depuis 

i ' ' ' 
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(3) 

quelque tems, tu prends un ton qui ne t*est 
pas naturel j tu ne le* dois qu'à la société 
que tu vois. Ecoute , mon ami , il faut 
que je t'ouvre mon cœur ; depuis long-tems 
il gémit en secret , et toi seul le déchire !... 
Je vois en toi le plus tendre frère j je n'ou- 
blierai jamais ce que je dois, à ton' père, 
à mon respectable bienfaiteur. Il prit spin 
de mon enfance , et me fit partager une 
tendresse qu'il ne devoit qu'à son fils. De- 
puis que j'existe je ne t'ai pas quitté} ja- 
mais la moindre querelle entre nous 5 avais- 
tu quelque chagrin, tu venais le répandre 
dans mon cœur , j'y prenais part , je te ' 
consolais , et cet épanchemeht adoucissait 
tes maux. Mais aujourd'hui I que ta con- 
duite est différente I Tu me fuis mainte- 
nant, tu me crains ^ et tu vas chercher au- 
près des étrangers des plaisirs que tu trou^ 
vais autrefois près de ton ami. 
Henri, 
Sais-tu que tu prêches à merveille, mon 
cher Firmin f Je ne te fuis, ni ne te crainsj 
mais voyons: à mon âge dois -je vivre 
comme im Caton ? ne faut-il pas voir sea 
camarades ? 

FIRMIN, 

Oui^ lorsqu'ils sont estimables4 
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HBNEI. 

Et ils le sont tous, j'espère^ 

Oui, tons j nons n'avons qii^un mauvais 
sujet dans la tronpe/JPar q^nelle fatalité, 
toi et, cinq on six de nos amis ^ préférez- 
vous la société de Melcour à la notre. 

HENB,!. 

Mais je né sais pas ce que Melcour t'a 
fait , tu n*en dis jamais que du mal. 

FXRMIN. 

C'est que je clierclie envairt le bien que 
j'en pourrais dire. 

Henri. 
Il est brave. 

F I R 3VI I N. 

Il le croît peut-être , plarce qulla deux 
ou trois ans de salle. 

HENRI. 

Il eÉt généreux. 

FIRMIN* 

Prodigue, comme tous les joueurs,; 

Honnête. 

Il le dit trop pour que je Iç croie. 
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H B N B T. 

Mais ta décides promptemeiit. Quel^ 
preuve as-tu de sa mauvaise foi ? 

FIRMIN. 

J'ai le droit de le soupçonner beaucoup^ 
Ce Melcour n'est autre chose qu'un cî- 
devant noble , échappé des tripots de Paris j^ 
sans morale , sans principe , sans patrio- 
tisme at il a l'honneur qu'il mérite peu 
d'être un des défenseurs de la liberté j à 
peine arrivé dans la garnison , il est suivi 
<t'une femme , d'une intrigante j elle écrase 
par ses modes ridicules ^ la mise simple et 
modeste de nos paisibles citoyennes j elle 
étale un luxé insolent ^ brigue la conquête 
de nos riches habitans ^ trop sages pour 
céder à ses avances ; alors Melcour introduit 
chez elle des jeunes gens qui » par leur for- 
tune^ peuvent payer son faste et ses plaisirs j 
on y boit ^^ on y joue > et souvent je t*ai 
vu sortir de ce lieu dangereux, fatigué de 
débauches ou désespéré d'avoir perdu toil 
arge])|t« 

HENRI, (^jP^Zrr.) 

Hélas ! ce qu'il dit iesttrop rreii.^haut.^ 
Pour un militaire , tu montre? trop de 
sévérité. 
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p I R m: I N.' 
Tsâ voulu vainement te conduire dan$ 
les maisons où j'étais reçu j celle-ci , par 
exemple , celle de ce bon Michel t'offrait 
une société douce: on n'y voit ni faste céré*' 
monieux, ni fêtes perpétuelles ; on y con- 
sacre le jour au travail , la nuit au sommeil; 
en y trouve de la franchise^ de la bonté , 
des vertus j les plaisirs sont simples^ sont 
purs , mais on les goûte sans remord ; c^est 
le plus^ honnête homme !.. 

y HENRI. 

Très-honnête en effet , car sa fîlle est 
charmante j n'est-ce pas, Firmin? Allons, 
sois franc : le motif qui te fait préférer la 
maison de Michel n'est pas tout-à-fait 
celui de sa société j tu aimes Sophie , et 
l'amour... 

FIRMIN. 

Gui , j'aime Sophie et de toute mon ame ; 
elle est bonne , vertueuse ; mais sans cet 
&mour dont tu parles, je verrais toujours 
cet honnête Michel : sa franchise , son 
expérience , le détail de ses combats , de 
ses voyages m'intéressent , et je trouve tou- 
jours q^uelque chose à gagner avec lui. 

HENRI, 

Je conviens de mes torts , je t'admire j 
je voudrais vivre comme toi , niais. . . 
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y I R M I îf . 

Mais fais tm effort , et ne me quitte 
pas. 

HENRI. 

Que je ne te quitte pas ! ^ 

FIRMIiy. 

Doît-il t'en coûter pour promettre de ne 
pas quitter ton ami S 

Henri. 
Eh non , mais. . . 

FI R MI N. 

Si tu savais le tort que tu fais à ta repu* 
tation en voyant cette Saint- Far • 

HENRI. 

Tu crois ? 

F I R M I N. 

Pour tout au monde je ne passerais pas 
le seuil de sa porte ; c*ést vainement que 
l'on a voulu m'y attirer : je rougirais si l'on 
me voyait sortir de cette maison , et je viens 
tous les jours chez Michel , et je suis sûr 
que ceux qui m'en voient sortir , disent : 
Firmin doit être bon , car il ne voit que 
d'honnêtes gens. ' 

HENRI. 

Ah ! mon ami , tu me persuadés": oui , ja 
veux t'imiter , je ne verrai plus que toi , 
et je renonce à toutes mes autres sociétés. 
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F I n M I N. 
Bien, mon cher Hetri ^ hien. Je ih^ap-- 
plaudis du triomphe que ramitié ,^ que la 
raisoa ont remporté sur ton cœur. Pour 
commencer à te gnërîr, pour te faire goûter 
dès aujourd*lmi le charme délicieux d'une' 
lionnête société , viens dîner avec inoi chez^ 
Michel j je vais voir quelqu'un dans la. 
ville, et dans l'instirit j^e reviçns te repren-^ 
dre. Tu vas m'attendré ? 

HENRI, 

Je te le. . . 

FI R MIN. 

Sans adieu , mon cher Henri j . ( 1/ Vem^ 
brasse } je suis content, j'^ai retrouvé mon 
ami. 



SCÈNE II. 



HENRI $euh 



JT iRMiN a raison. Je sens trop la vérité 
de ses reproches 5 mais cette aimable St. Far 
a tant d'empire snr mon çœnr , eliç est si 
belle îlïestdonc vrai qu'on peut aimer celles 
qu*on n'estime pas ; car je né puis me dissi-* ' 
iûuler que cette maison ne m'ait été bien 
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ftineste. J'y ai pciirdu tpvt.ce que Je pQs$éi< 
dàîs , et j'y retourne^ mfiîis nbn^ je n'y re- 
tournerai plus}j€^ Y^ux suivre lesccmseils de 
mon ami. Me voilà raisonnable , rangé poiup 
I9, vie j vienne à présent Melçpur avec ses 
paroles sé(Jijiisantes, je le dé£e de m'entrai-» 
ûer.che» St, Far,_ 



S CÈNE I I !• 
MÈLCOUR, HENRI. 



Ah ! c'est toi , mon phçr Heçtri^, je te trouva 
à propos. 

Bonjour y Melcour. 

Tu es bien heureux d'avoir irn fim^ aussi 
prévoyant. 

HENRI. , . 

Gommenit donc ? 

MELGOUR. \ 

Il faut que je. t'aime autant ^ pour m'oc^ 
Cûper aiofii de tes plaisirs. 

Au fait. 



— "^ v-^fli 
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" ••' '; *: ■M'ELC-Ô-t''R.' ■ 

' J'dpJ^i'énds que tu es de garde,, que ton" 
poste est ici , qu'il se trouye par hazard 
Voisin déceltecha-rmaiitè'St. Far. J*arratnge 
iindèjtûiier,le plus-délieiëux du monde j du 
vin de ehaiiipagne , des liuîtres , nos amis 
de coeur. Tu as passe la nuit , tu dois avoir 
faim, nous boirons , nons chanterons, et 
tu attendras là paisiblement Tlièure à la- 
quelle on Tiendra te relever j pa5> vrai ? 

HENRI. 

J'en suis fâché , maïS}eno puis accepter» 

MEI.COUR.— 

Tu ne peux pas y et pcftirquoi ? 

. . HENHI. ' . . , . \ 

J*ai promis a Firminde passer la journée 
avec lui. - .. - ^,^ 

î\iELc.ftu>B.. .: ^ -;, ; . J 
^ Ah ! j'entends, J,^Eré4v?ateur du batail- 
\dr\ S€?c^ ,v€^ te faire ^^u.j pjeùt; Serm^ïp . • 
Quel chapître a-t-il traité ? les mpeurs,?/ . 

HENRI.; 

Songez-vous , Melcoùr, que vous parlez 
de mon ami ?.•... 

Je le sais , je ne prétends pas en dire du 
mal ; je l'aime beaucoup même ; c'est un 
fort galant homme. Mais ces honnêtes gens 
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tout par fois si ennuyeiuc , si eHUnyetts: l 

HENRI. 

Firmin n'est pas de ce nombre ; il joint à 
beaucoup de raison des connaissances pro- 
fondes , et l'esprit le plus juste. J'avoue q^'il 
e«t un peu sévère sur Tarticie des plaisirs^ 

• ' MELCOUB. 

Sévère , il en est ridicule. Le ciel me pré- 
serve de vouloir lui faire du tort dans ton-, 
esprit 5 nxais où te conduit il aujourd'hui ?. 

HENRI. 

. Chez. Michel; nous y dînons* 

MELCaUR. :. 

Ah ! chez Michel ; il ne Penténd pas. mal 
,M. Firmin , pour quelqu'un qui fait le 
novice, . 

HEITRI. 

Commen^t ? 

AfSll^COUR. 

: Il t^emmenepour que tu amuses lô père ^ 
tandis qu'il fera la; cour à la, fille ; c'est très- 
honnête de la part. . . 

MEXCOUIL. 

Melcour , parlez mieyd ii*une famiUe res- 
pectable. >" 

Moi^ je n*en parler que d'après le bruit 
public. C'est qu*ott dit tout hatit que îAîchel 



Ikva bien de marier sa iille ayan^ Tâ^fin dd 
la campagne j ce- n'est pas mu faute j| 

OËSNRI. 

^ C'eM tme calomnie attoce. 
MELcaua* 
B est vrai qu'on ne s*en douterait pas âr 
Fair timide de notre Lieutenant. ILme sei^- 
Ide que je vous vois tous les quatre} cela feit 
tableau! Lp bon Firmin assis à quatre pas 
de sa belle , ne lui parlant que des yeux^ 
étouffant de gros soupirs, comme un éeo^ 
lier à son premier sentiment,^; la jeune per-^ 
Aomae itongissant , palissant , et se petrta- 
géant entre so» apiant et son ouvrage ; et 
mon digne ami , écoutant dans un coin le- 
récit assomant des éternelles batailles du 
père Michel , et servant avec une complai- 
sance exemplaire les feux d'autrui , tandis 
qn*îi pourrait si bien employer son tems 
liour lui-oiiêmey auprès de la beaiit4 la plus 
adorable. , 

Que 4i?i-^tu ? 

m:bz.coitr, 
3e ne sais pas çommeiit vous faîtes? , vous 
autres jeun^ gem » ▼P^s nous çôlet^éz 
XOp^^ ii»s fm^^^. î I^Vf^ W de cwdfiHr , 

l'emporte 



(<3î r 

remporte» sur notre mérite , sur notre ex^ -^ 

périence. Gettç charmante St. Far , ell e fiQ , , 

rêve qu'à toi. 

HEKBI. 

Allons donc, tu ris. 

M E i C O U Rfc ' 

D'honneur. Moi j'avais des prétentions;, 
en bon ami , je te les avais sacrifiées j m^is 
puisque tu y renonces, tu me pr émettras 
de m*abandonner à ma passion. Adieu , mon 
cher Henri j je te souhaite bien du plaisir 
chez les Miclijels. 

HBNKI. 

^ Ecoute donc , Melcoun 
MEZ^cpua. 
Quoi? 

HENRI. 

Ce n'est que pour dîner que )*aî promis à 

Firmin.... • * i 

MELCOUB,* .. • V "^ 

•Il n'est que neuf heures. , ' 

HENRI. 

viJ'en ai encore cinq devant r pi. i 

-, MEI.COUR. , 

Oui ,"mais je ne veux p,as te^ faire perdre ' 

le^ friiit de la leçon du [clier I :'irmin j il ne • 
i^'aime -déjà pas trop , et p^ûs c'est qu'on 
jouera» 
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H £ N R !• 

Justement , je n*ai point d^argent. 

MJBX'GOUA. 

Je ne suis pas ton^ami peut-être ? Ma 
fortune , mon épée , tnon sang , ne sont pas 
à ton service ? Si Firmin in*écoutait j ii di- 
rait que ces offres ne sont faites que pouir 
te séduire. Je me retire. 

HENRI. 

Un moment , Melcoùr ; est-il bien de m^ 
part de quitter ainsi une maison où j*ai été- 
comblé de tant de politesses ? 

MKLCOUR. 

En effet , cette charmante femme va êtr^ 
tS'une humeur affreuse j elle t'attend* 

HENRI. 

Si j'allais moi-même lui présenter mes , 
lÈKCUSes y mes regrets. 

MSJLCOITR. 



Cela serait beaucoup mieux. Mais auras* 
Ju la forc^^'^'près de la quitter ? Consulte-toi. 

; HENRI. 

Oh ! ne cr'^ns rien. Allons , réflexions faî- 
tes, il est pluf! raisonnable de la voir. Maîç je 
té réponds q\e la beauté de St. Far , ues 
instances de \n.os camarades , ne me fe- 
ront pas manqua ^ mon ami. {^ll entre chez 
St. Far.) l 

\ 
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SLii \ ]è sèfol le premier à t^ûrthclam âë Ô6 
%éjotir> parce qtt*il ïi'est pas dans mes prin- 
cipes de doimier liné jparole pour ne pas la 
la tenir. Il est à iioiisr. Ah I j'apper^dia 
Sophie ; les amours du cheï* Lieutenant* 
EJIe est bien, de la tâîUe , du teint , de rœilj. 
«i Paris même , elfe ferait de réfîet» 
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a SCENE ï V» 



SOPHIE, MÊLCOUR; 

■ ■■■*■ M . ^ ■■ I i t ■■ .«hi I I nu it 

SOPHIE» 

J*At cru trouver î^irmin»** Ah ! c*est ce vi- 
lain Melcour. 

MEtcoiriiV 
Où donc allez-vous ainsi ^ cliarixlâiit#. 
$opbie ? 

SOPH tfi. 
J'allais.;.*.. Je ne sais que lui *éponr. 
jplre son regard me fait roiigir. 

' ' M Jl L c o u K« 

Stivez • vous bien , Sophie , que rons êtet 
lidorabW ^ m^ pwole d'honneur ? 
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M B I. C O U R. < 

"Ah ! du sérieux ! quel enfantillage ! c^est 
une petite coquetterie de votre part. Vouà^ 
savez que cet air boudeur vous rend mille 
fois plus attrayante. Mais je consens à vous 
quitter , si vous voulez me permettre d^ 
baiser cette jolie main. / 

SOPHIE.. 

Monsieur , cessez .;...♦ si mon- 

père Commept pouvez * vous avea 

rhabit que vous portez. . . . 

r I R M I N ( ' s^ avunçanU ) 
Qu'il porte ! dites qu'il déshonore, 

s o F H I s. 
Ah ! c'est vous Firmin. 

M £XCO n R. 

Peste de l'importun. Quoi , le cher 
camarade nous écoutait. 

P I B.MI N. 

Votre camarade , je ne Je suis pas > et 
personne ne devrait vous donner ce nom. 
Nous en serions plus heureux j nous n'au- 
rions pas â rougir souvent aux yeux des 
honnêtes citoyens qui nous ouvrent leur 
azile. 

M E L c o u n. 
Ah ! j'ai donc part à vos. sermons* 

B J 



(t8) 

Que Tons appeliez» 'sermons ce quîll^Bst 
que Texpression de mon indignation , peu 
m'importe ; mais Je vous dirai la vérité* 
Oui , monsieur , vous et vos. pareils ^ qui 
sont heureusement très - peu communs ^ 
déshonorent , je le répète , l'habit qu'ilsi 
j)0rtent. Grâce à cet habit respectable , le^ 
' signe de Ig. liberté et du patriotisme ,. les 
citoyens sensibles j^po^^u^ nous dédommager 
des maux auxqyçls nous expose notre état ^ 
Xious procurent souvent l'entrée de leur* 
maiscMCL jt la 'aociété de leiw: famille. Y en- 
trez-vous ? vous calculez, d'abord quelles 
seront vos victimes. Ont-ils dea filles ? vous, 
les séduisez. N'ont -«ils que leurs femmes? 
Vow mettçz. le trouble entre lea époux. Et 
fier dé votre ingratitude , vous lea quittez., 
et laissez, en partant, pour prix des bienfaita 
que * l'on voua prodigua , des larmes aux 
victimes de vos passions , et aux pères et 
aux époux ^ les regrets amers d'avoir été 
trop sensibles et trop confîans., 
adtçL.couR. 
Vous prenez toujours au aérîeuxles plua 
/Simples plaisanteries* 

Vous avez raison. Je sais que le» mœtita ^ 
les droits de l'hospitalité ^ lea vertus , son» 
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^OTtr vous des plaisanteries. Maïs c^est 
trop YOtis arrêter , Henri yoiis attend. Il 

est dans cette maison , sans doute } il y 
jOTie , d'après vos conseils : allez le re- 
joindre. La prêtresse a paré la victime , 
on n'attend plus que vous pour l'égorger. ^ 

M E L c o ir a. 
Je ne réponds pas à cette injure. Vous 
êtes dans vos humeurs noires. D'ailleur^i 
vous ne pensez: pas ce que vous dites* 

F I R AI I N. i 

Je ne dis que ce que je pense. \ 

M E t c o ua. ^ *> 

. Je devrais me fâclier de cette franchise t 
mais je veux vous prouver que , malgré 
votre sagesse , vous n'êtes pas parfait. Je ] 

vous donnerai l'exemple de la modération. ' l 

D'ailleurs vous êtes l^intin^ ami de Henri, f 

et ce tître suffit pour m'engager à vous ; 

|>ardonner. (^ à part J ^N'aurai - je donc 
jamais l-'occasion de me venger de cet - 

ennuyenx personnage ! ( haut) Que je ho taj 

\ou6 dérange pas. ( // sort. ) . 




SCÈNE V I. 
FIRMIN, SOPHIE. 



r iB. il I iç. 
VROMBI EN cet être est méprisable ! 

SOPHIE. 

Oh ! oui , bien méprisable ; quelle àxT- 
férence de vous à lui ! Que vous inspire* 
tous deux des sentimens opposés ! 

F I R M I K. 

Ce Mélcour , vous le détestez. 

SOPHIE. 

Oh ! bien complètement. 

p I a M I N. 
C'est m*avouer que vous m^aimez. 

SOPHIE. 

Et je ne le cache pas. Je suis Texemple 
et les conseils de mon père. 

F I K M I K. 

C'est un bien honnête homme que votre 
père. 

SOPHIE. 

Vous rappelez - vous votre conversation 
d'hier soir ï 
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r I R M I Tr% 
Ouï. Je le pressaîs de consentir à notre 
union. Eh. ! bien, Sophie? 

8 ô P « I fi. ^ ' 

Eh ! bien , Toici mon: père j il n« vous 
reste plus qu'à le remercier. 



SCÈNE VII- 

m- 

LES PRÉCÉDENS , MICHEL: 



F I R Mï N. 

jD I e 17 X ! se pourrait-t-il ! ma Sophie î 
mon père ! 

M I CH £ X. 

Oh oh , tu sais déjà que j'ai résolu de 
l'être. C'est la friponne qui t'a instruit. 

F I R M I N. 

Quelle rjçconnaissance ne vous dois -je- 
pas ! 

M I C H £ T.. 

Aucune ^ mon ami. En te la donnant > 
j'assure son bonheur et le tien. Vous vous 
valez tous les deux. Elle .est jolie , tu es 
jeune et robuste j elle est bonne ,• tu es 
brave ; elle est vertueuse ^ tu es un irane 



républicain ; M n'as rren , mDÎ j 

grand^chose , tous n*aurez poi 

proches à vous faire. . 

F I H M I is . 1 

?ï*ai-je pas deux bras ? je lab 
terre î j'arracherai ses trésors ; j\ 
el je ne de\Tai qu'à mou tra^ 
existence et mon boiilieur. 

Mien E r. tI 

Un morne Jl , s'il vous plaît. J 
à te donner ma fille , à faire toi 
le plutôt possible , mais je n'ej 
que tu quittes les armes. La 
besoin de ton bras , et avant d 
fcuîtîver les cliaiaps j il faut pe 
chasser les ennemis, 

F I R M T X* 

Maïs c'est bien mon intenti 
père. 

so P iC I Ep 

Il se battra quoique marié ? 

jM I C H E L. 

Sans doute- Et que veux- tu 
près de toi , quand toute la jeur 
çaîse est devant rennemi. Il a 
la guerre, il faut qu'il la fini, 
mon plan. Tu vas épouser ma 
©ommerai mon iils ; tu me laissa 




péuXyim petit républicain , c^e^t ton afTairê i 
après quoi tu repartiras ^ et à la £n de la 
guerre tu rerieuclras ^ on tu ne retiendras 
pas* 

s o P H 1 B. 

Comment , il ne reviendrait pas ! qnelUl 
Sdée affreuse ! - 

M I C H B !»« 

Jlh ! bien , il reviendra > mai je l'aîmé 
beaucoup joûeux aussi j nous l'embrasse* 
rons , et Je soir il bous racontera lea ba^ 
tailles auxquelles il se sera trouva» 

Y X A MIS. 

Comme tous nous contez les v&tre»* 

M I C H £ x* 

Oui , mais \e. vl^h parle pas avec plalur | 
je servais les tyrans , |e me \s2Mm sanii 
savoir pourquoi ; et toi ^ te» cfmàax^ ptynr 
tes ^i£uis , pour tes conciMmji^ ^ eixfl^ 
pour la patrie. Qpelle àiSiére^^ 5 i|a^.4if 
carrière poB* toa omirage î tu 'Of>«t',o«?^^^^ 
par ou )'aî fisïL Aprè^ tr";îîiie;-truiL^ «*$ d^ 
service , d^'ettlarege, <^ dip profité ^ >^ £w 
fhit liecteuîLrrt ; jç me tr v«.^'^i à iiuit ba* 
tailles, je recu^ dix Uwaur» aur k 'Oorps j 
la dernière m*^n'p^jltfmt -d^ servir ^ lï» 
me donna mcm cciii^ et cent wus de 
j:esute« C'iknil, cpmuic tu vois , unp iprt 
tfillt* chose tjn^ d^ servir les rtji&. 
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SCÈNEVIII. 

LES PRÉCÉDENS, LE JOCKEI. 



». 



Le JOCKEI C à Firmin.) 

J H vous cherchais } j'allais chez le citoyea 
Michel pour vous remettre cette lettre. 

F I K M IN. 

De quelle part , et qui êtes vous ? 

I.B JOCKEI. 

Comment vous ne me connaissez pas. Je 
porte tous les jours un poulet circulaire 
à beaucoup de vos camarades j j'appartiens 
à la citoyenne Saint-Far. 
M I c H E r. 

Ce doit être une bonne citoyenne. Elle 
fiemble courir après tous les soutiens de 
la liberté. 

r I n M I N. (Après avoir lu.) 

Cette lettre est de Henri j il me demande 
<le l'argent. Malheureux jeune homme ! 

I, fi JOCKEI. 

Il m'a dit que vous me remettriez quel* 
que chose pour lui 

• P I R M I N. 

Dis-lui que je l'attends ici ; que je vetTx 
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fui dûiiper laoL-Êaçme. cç qu'il me d^ 
mande. 

I. B j o C K B I. 

îl ne pourra peut-être pas venir j il est 
fort occupé j il boit , il chante j il avait 
un peu d'humeur quand il est arrivé , mais 
le vin de Champagne a dîssippé tout cela* 
Au reste ^ je m'en vais lui dire de descendra. 
f II s'en va et revient.) Ecoutez donc , 
citoyen Firmin , je m'ennuie , moi , de 
n'avoir autre chose à faire que les com- 
missions d'une petite maîtresse. Quoique 
petit , je brûle de servir ma patrie. 

FIRMIN. 

Eh ! bien. ^ ' 

X E j O C K El. 

Eh ! bien , est-ce qu^il ne serait pas pos-- 
sîble , par votre entremise , de devefiir tam- 
bour datià Totre compagnie ? C'è&t qne-jff 
bats déjà très-joliment la caisse. 

C'est bien,, mjou amir, tu %%^ un hravô 
garçon j ce seroit un meurtre de te laisser 
chez cette Saint-Far. 

F IB.MIN. -. 

0£^ .sans doute 9 je songerai & tûi^^ 
xxiais vas dire'à Henri que je l'attends. 
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WêÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊêSÈ 
s C È K E 1 X, 

f-ES PilÉCÉDENS^ hors le Jocfiei^ 

' MIC H £!.• 

Je vois que ton. étourdi va te faire restet 
Ici. Moi, j'ai Faim, et si je ne bois pas de 
vin de Champagne , jei n'en . yeux pa» 
moins déjeûner. Viens, ma fille. Tu nous 
rejoindras quand tu voudras j adieu , mon 
gendre, 

SOPHIE. 

Adieu, Firmin j vous ne tarderez pas t 
Je vous rejoins tout-à-rheure. 



SCÈNE X. 
HENRI FIRMIN,' 



iFiaMiK. 

JVIaiô voici Henri , quel air défait î 
fis K RI* { Un peu ivre. J 
J|B vous ai prié de me prêter de Targent^ 
\Ie pouvez -vous? 



n R M I ï^. 
/ Dans quel état te -voilà ! 
Henri. 
Il n'est pas question de cela j pouyesM 
vous m'oblîger ? 

F I R M I isr. 
Oui , je pourrai toujours obliger mon 
ami. Voilà toiit ce. que .je possède , c'est 
le fruit de mes épargnes. ( // lui domuf 
eon porte --feuille. ) 

HENRI ( attendri. ) 
Cela te gênera peut- être. 

I* I R M I N. 

N'oblige- t*on ses amis que lorsqu'on peu^ 
.le faire sans se .gêner ? 

H E N R I. 

Quelle délicatesse ! Je ne sais , maïs ^e 
tne trouve tout étourdi j Tair m'a saisi. 

P I R M I N, 

Henri , combien tu m'affliges ! cruel 
Henri ! 

HENRI. 

Je sens que quand on met si souvent ses 
ftmis à l'épreuve, on finit par les fatiguer. 

F I R M I N, 

. ^ Est - il question d^argent , d'intérêt » 
quand je me vois sur le point de perdre moan 
ami f , .. 



H B N a T. 

Et pourquoi donc me perdre f j^li S 
jamais , Firmîn , jamais. 

..^- FIRMIN. 

Je te le répète, tu fuis, tu crains ma 
société. Pourquoi me manquer de parole ? 

' H;E NR I. ' . 

On -m'a entraîné. .:. . . Je comptais, 4 . ; 

' ' ' ;FI R MI N. 

Daiis quel état te présentes -tu à» mejl 
yeux ? 

H EN R T. 

Mais je ne sais pas ce que tu peux voir 
en moi. \à part) Je rougis, 

F I B. M I H. 

^ Envaîn tu yeux cacher ta honte. La 

»■ ■ • 

nature eét plus forte 1 Ce visage pâle , ces 
yeux humides , cette démarche tremblante , 
tout cqla ne te trahit-il pas ? Henri sort 
d^une débauche crapuleuse ^ et il en sort 
iVre. 

HENRI. 

Moi, je serais ivre. Savea-vous, Firmîn.* 
( à part) Je ne sais que lui dire. 

',, . - F I R M I N- 

.\ ;Et .q^el yyyxT encore ? un jour qu'il est 
de garde , un jour qu'il répond du ^alut 

de 
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.dé'^la place ; si tous tés camarades t'îmîW 
feîent , que deviendrions nous ? 

HENRI, 

Savez-Tous , Firmin , que tous m'ou* 
tragez ? 

• FIRMIN. 

Je n'outrage jamais mon ami j je lui dis 
la vérité. 

HENRI. 

La vérité est quelquefois offensante. 

Pi RM IN.* 

N'importe , je -dois la dire à celui que 
j'estime assez pour croire qu'il puisse 
l'entendre. 

Henri. 

Eh ! bien , je l'entendrai dans un autre 
moment; dans celui-ci,' je ne puis.... 

P I R MI N. 

Non y tu l'entendras à présent. Il n'y a 
que des flatteurs qui puissent employer des 
ménagemens j mais voilà comme je parle 
à mon ami , et tu l'es , tu le sais. Je te 
dirai : Henri , vois-tu les dangers et la honte 
qui peuvent ré jaillir Isur toi j la générale 
peut battre , le poste peut être surpris , et 
tandis que tes camarades combattront pour 
le défendre , toi , dans quelque coin , san^ 
force , sans énergie , Sftus com-age , tu 

' c ■ 
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Coderas à la nature , et plongé dans mx 
fiommeil égal à celui de la mort , tu ne 
pourras t'opposer au^L progrès de Tennemî j 
et à ton réveil , tu n'auras que le honteux 
remords d'exister encore , lorsque tptxs tes 
camarades auront péri au poste d'honneur* 
H E N R I ( à part. ) 
Il m'accable, {haut) Et que diriez-voua 
donc à celui qui vous serait étranger ? 

F I^ M IN. 

Je lui dirais vous êtes un lâche* 
H B N «. !• 

Vous m'insultez. 

FIRMIN. 

Non. Je connais votre bravoure } je sais 
que c'est la première faute que vous avez 
commise en ce genre j mais, je le répète , si 
j e parlais à un autre ^ je lui dirais : vous êtes 
ayx. lâche. Vous répondez de la sûreté de 
"VOS concitoyens , vous n'êtes plus en état de 
les défendre j donc , vous craignez de vous . 
exposer à la mort ; vous çiérîtez d'être 
puni , et si j'étais de service, je le punirais 
sévèrement. 

nsNEi* 

Vous me puniriez donc 

Ï.IKMIN. 

Sans dontQ ^ et plus sévèrenient qu^ui 
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Autre , parce que vous êtes dans le cas de 
sentir les suites que peut occasionner vôtre 
ivresse , et que vous avez des ressources 
dans vous-même pour éviter la honte d'uu 
pareil vice. 

HENRI. 

Je sais que , fîer]de votre grade , vous êtes 
toujom s prêt à en remplir les fonctions avec 
éclat. L'ambitîoii est une belle chose* 

FI RM IN. 

Vous vous trompez : je n*ai point d'am-^ 
bitioir; je n'ai que celle qui doit êtredan^ 
tous les cœurs des Français, d'être utile à 
ma patrie j et si je suis forcé de vousprouver ^ 
dans le service , que je suis votre supérieur^ 
hors de là, je saurai te prouver, mon che?: 
Henri , que tu n'as pafe de meilleur amî 
que moi. 



S C Ê N 3E XI. 
LES PRËCÉDENS, MELCOÛR. 



E 



MBLCpUR. 



H ! bien , tu ne finis pas , nous t'atten* 
dons ; veux-tu qiie Saint-Far vienne te 
chercher elle-même ? * ' ^ 

C a 
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Ï-ÏRMIN. ^ 

Quelle ne se donne jpas cette peine ;, tous 
seul sufHrez ; il ne vous échapera pas. O 
mon pauvre Henri. 

MEXiC OUB- 

Ah ! c'est encore le cher camarade j tu 
riens de recevoir une belle morale sans 
doute ^ car il ne parle aux gens que sur ce 
ton. Tantôt n'a-t-ilpas voulu avec nioi. . . • 

FIRMIN. 

Soyez tranquille , cela ne m^arrivera plus. 
Vous êtes insensible, à la voix dç la raison ; 
vous ne savez ni rougir , ni changer. 

HENRI. 

Firmîn, songez- vous, •. . 

FIRWLIN. 

Je songe que voilà Phomme qui m-'a 
enlevé mon ami , et je ne puis le^ voir . 
sans horreur. 

MELCOUR. 

Toujours sur le ton tragique. 

FIRMIN. 

Il est vrai que ce ton n'est pas fait pour 
vous : on ne doit vous parler qu'iivec 
mépris. 

. \ HEKR I» 

Firmîn, cessez. ..* 
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Ai- je quelque ménagemeîit à ^garder ? 
• Est-ce au moment ott , pour la première 
fois de notre, vie , la défiance ,' ^inimitié 
régnent entre nous , qu^il faudra que je 
me taise ? non. Je dirai tout haut que 
cette femme Saint-Far est une intriguante j 
que monsieur la sert dans ses projets ; que 
vous , vous êtes leur dupe : trop heureux 
81 vous ne sortez de cette infernale maison , 
qu''avec la perte de votre argent et de votre 
réputation. 

MEiiC ou R. 

Ceci passe les bornes, et je saurai. . » 
h:bnri. 

Songez-vous que vous parlez de mea 
amis , et que. . . 

FIR^IN. 

i)e"tes amis , ingrat ! où vois-tu donc des 
amiô en ceux qui te ruinent , qui te font 
manquer à ton devoir, qui te déshonorent ? 

M EXCOUR. 

Un tems viendra où je vous ferai re- 
•J)entir.. » 

HENRI. 

r 

^ Parce que VOUS m^avez. obligé , croyez-- 
vous avoir le droit d'outrager le3 personnes 
qui m^intéressent? 

C3 
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Vous savez que Tarticle de Pargent entre 
deux amis n*est rien j je me suis acquitté 
d'un devoir, et ne vou$ ai pas rendu de 
service* 

H E N R^I. 

Reprenez-le, je n'en veux pas: votls me 
le faites trop acheter, 

MELCOUn, 

Quoi ! tu avais besoin d^argent , et tu n'aa 
pas eu recours à ton ami ? Tout ce qu'ail 
possède, . . ' 

F I R M I N : 

Quel piège grossier ! et tu te laisses 
prendre à de pareilles amorces, 

HENRI. 

Reprenez votre argent, 

ï'IRMIN. 

Eh! bien, ouï, je le reprends. C'est autant 
de moins pour les fripons qui t'environnent. 

HENRI, 

Finissez , finissez : savez- vous que ma, 
colère, . . 

MELCOUa, 

Henri , ne t'emportes pas. Dans un autre 
moment, . . . 

r I R M I N. 

D.1T15 un autre moment , Je vousdëmasif 
puerai tout -à-fait. 
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HENRI. 

Encore l finissez , tous dîs-Jë. 

MELCO V R. 

Pour mettre fin à tout cela » viens , ren- 
trons chez Saint-Far. 
yiRMiN, (se mettant au-devant de lui*. ) 

Non/, vous n'y rentrerez pas , je vous en 
empêcherai. 

HENRI. 

Quoi ! je ne suis pas libre ! 

PIRMIN. 

Non , tu ne Tes pas j dusse- je m^èXpisIser 
4 ta colère ! 

•HEN R . 

Laissez-moî. 

SIR MIN. 

Mon ami. 

HENRI. ' 

Je ne le suis plus. 

s IRMIN. 

Ecoute la raison , l'amitié. 

HENRI. 

Vous augmentez mon impatience : làîsn 
$ez-moi^ vous dîs-je* 

FIRMXN.. 

Kon, Je ne te laisserai pas» 

HENRÏ. 

Voulez- vous donc que jè vous détesté ? 



Votre devoir vou^ appelle au ppste. 

j HENRI. 

. Que vous importe ? 

PI R MIN. 

J'ai le droit de vous le dire. 

HENRI. 

Je n^ai pas d'ordre à recevoiç de vous,: 

FI R M I N* 

yenez. • 

HENRI. 

Veux-tu me Mîsser ? la colère m'étouffe j 
ma tête se perd. » 

firmin; 
Je te sauverai malgré toi ; viens j^ vie^s ,' 
je saurai t'entraîuer. (^ Il le tire avec 
Jbrce) 

HBNRi y en se défendant ^ donne un 
souflet à Firmin. 
Tu me laisseras peut-être. 

FIRMIN. • 

Un souflet ! malheureux ! défends tes 
jours^ 

HENRI. 

Je me suis oublié , je mérite ta ven- 
geance. \ {Ils tirent leurs épées. ) 

MEXCOUR. 

f Arrête , Hèiuri y songes que tu es de 







( 37 ) 
^rde. D'ailleurs- cette placé est peu com- 
mode pour yous battre j vous pouvez être 
vus, séparés , et une offense comme celle 
que vous avez reçue , ne se !ave que par 
le sang. 

HENRI. 

Malheureux! qu'ai- je fait ? 

MBLCOUR. 

Vous ne pouvez vous battre sans témoins : 
moi , l'en servirai à mon ami ; mais vous 
il faut que vous en ayez aussi. Je vais vous 
en chercher j nous reviendrons vous pren- 
dre ici , et de-là vous irez satisfaire aux 
lois de l'honneur. ^ 

p I R M I wr. 

Aux lois de l'honneur ! 

ME LCOU R. 

Nous pensons trop bien de notre Lieute- 
nant, pour croire qu'il souffre impunément 
qu'on lui donne des souflets : il se sou- 
viendra qu'il a pTour soldats des citoyenè 
français. Adieu , Henri , je te rejoins dans 
l'instant^ et je t'amène plusieurs de nos 
camarades. Attendez , ne^cojmmencez pas 
sans njioi j je connais un petit endroit où 
l'on peut se couper la gorge le plus joliment; 
du monde. 



(38) 



SCÈNE XII. 
HENRI, FIRMIN. * 



HENRI. 

V^ D • A I - j E fait ? je n'ose le regarder^ 
Firmin. 

FIRMIN, 

Que me voulez- voua ? 

H£NRI. 

Mon ami. 

FIRMIN. 

Moi , votre ami ! 

HENRI, 

Tu me vois à tes pievîs. 

FIRMIN, 

Qu'y faites- vous? 

HENRI* 

J'implore une grâce dont fe ne suis pa5r 
digne ; je sais que je mérite ta haîne , ton 
mépris j mais au moins ^ Firmin f, avant qu^ 
ton épée t'ait fait justice d'un perfide ^ ac- 
corde-moi mon pardon. 
FIRMIN , ( le regarde ^ le relè^ve , 
^ V embrasse, ) 

Viens dans mes brais , nous »OuS explî-î 
fixerons après. 
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B£NRZ. 

Mon cher Flrmin. 

? I KM IN, 

Pressé-moi bien sur ton coeur , mon cher 
Henri.. 

HENRI. 

Non , je n'oublierai jamais ce généreu^t 
pardon, et puisse mon repentir. . • 

riRMIN. 

Mon ami , embràssons-nous encore r ne 
parlons plus de repentir , j'en aurai plutàt 
oublié ta faute. 



SCÈNE XIII. 

LES PRÉCÉDENS , MELCOUR , plu- 
sieurs Camarades^ 



MELCOUR. 

V> o M M s N T donc , ils s'embrassent ! 

UN CAMARADE. 

Mais tu nous avais dit qu'ils étaient en 
querelle. 

MELCOUR, 

Me voilai comme je te l'avais promis avec 
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les témoins j maintenant vous pouvez voxift 
battre j on vient de relever le poste. 

HENRI. 

*• Quoi ! le poste est relevé sans moi l 

MELCOUR. 

Oh ! ne t'afligespas j y ai conté ton aven" 
. ture à tout le monde , et le capitaine qui 
connaît Ja loi de l'honneur. . . 

F I R M I N. 

. Connaissez-vous celle de l'humanité ? 

MLECOUR. 

Autant Tune que .rautrè. 
Je le vois. 

HENRI. 

Camarades , vous connaissez notre que- 
relle j j'ai eu tort, j'ai eu grand tort, je 
. vous prends tous à témoins de la répara- 
tion que je lui fais : Firmin , tu me vois 
encore à tes pieds te demander mon , 
pardon. 

FIRMIN. 

Vous l'entendez ; exigez-vous • que nous 
nous battions ? Sa main est coupable , il 
6St vrai , mais son coeur est innocent , et 
j'estime plus son cœur qiie sa main. 

MELCO u R. 

L'événement parait un peu singulier , et 
ferait penser. . . 
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VIRMIK. 

On pensera ce qu'on voudra. Henri s'est 
repenti , je lui ai pardonné , et nou9 . 
sommes plus amis que jainais. 

MEJLCOUR. 

Vous pouvez pardonner un souflet ! 

FIRM I]f. 

Oui , je le pardonne de la main de Hehrî ; 
parce que je ne dois [cette action qu'à son 
ivresse, son délire et vos conseils. 

ME £ COUR. 

Voilà tuie^grandeur d'ame peu ordinaire; 

UN CAMAB.AD:p. 

Et qui aura peu de partisans. 

FI RM IN. 

Que m'importe les partisans ! j'aurai fait 
xnon devoir , et j'aime mieux m'exposer 
au mépris des sots , qu'aux remords d'avo.ir 
égorgé mon ami. 

MELCOU R. 

Tant de philosophie est admirable j mais 
on ne la met pas ordinairement en pratique 
parmi les militaires. 

FI R MIN. 

Tant pis , je serai le premier à en donner 
l'exemple. 

MBLCOUR. 

Le projet est beau ^ mais au premier 
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alDOrd on croirait qu'il tient plus de là 
polcronerie que de la philosophie. 



ri R MIN. 



Ce n'est pas vous que je veux convaincre 
de la i^brce du sentiment qui m'anime j vovs 
n'êtes pas fait pour l'apprécier , ni même 
pour le comprendre. Ce sang qu'un pré- 
jugé barbare veut que j'expose an fer de 
mon ami, ne m'appartient pas : je le dois 
tout entier à ma patrie. Est-ce à l'instant 
où elle en a le plus besoin , est-ce à cet 
instant, dis-je, que j'irai l'en priver, -que 
j'irai le répandre, pour une cause qui lui 
est étrangère? non. Laissons ce préjugé 
qu'on nomme honneur, aux égoïstes qui 
se font un devoir de s'égorger. pour un mot^ 
et qui craignent d'être soldats. Mon hon- 
neur , à moi , consiste à servir , à défendre 
ma patrie j qu'on me mette dans les rangs 
aupfès de ces assassins de société, et l'on 
yèrrai, qui d'eux ou de moi, fera mieux so»^ 
dévoir, 

MEXCOTJR. 

vEn $brt€î que le souflet que vous avez 
reçu est oublié j mais âavez-vous ^ue voué 
vous exposez aux railleries et peut-être à 
âf$embla]>lçs outrages. 
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riRMI K# 

A des outrages î et de quelle part? 

^ MELCOUR. 

Mais de la part de vos camarades. 
FIRMl^^^ 
. Je ne les crains pas. Le camarade sen- 
sible qui connaît les droits de Tamitié , 
m'applaudira j le républicain pliilosoplie 
m'admirera , et quand aux lâches.... et 
que m'importe ce que peut penser un • 
lâche. ' 

melcour. 

Je vous avoue que , d'après le ton que 
vous prenez quelquefois avec les gens , j'es- 
pérais que vous vous montreriez plus franc 
du collier dans l'occasion. 

F IR M IN. 

Et vous avez raison ; avec tout autre que 
mon ami , je ne réponds pas que la chaleur 
d,e mon sang n'eût mis en défaut mes 
prmcipes. 

MELCOUR. 

Vous avez beaucoup d'amis. 

F I R MIN. 

Vous n'êtes pas à coup^ sûr du nombre j 
car si un être tel que vous, s'avisait seule- 
ment de faire un g'^ste humiliant , je le 
poignarderais sur l'heure. 
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Mêlcour. 
Il irest pas question de moi daiis cette 
affaire j et dans toute autre occasion ^ je 
saurais vous répondre. Revenons à votre 
affaire avec Henri : vous refusez donc de 
tirer raison du sôuflet qu*e vous avez reçii ? 

FJRMIN. ' 

Oui , vous dis-je , faut-il vous le répétei' 
encore. 

lÏENILI* 

Et quelle rage vous anime contre nous J 
cruel que vous êtes ! 

MEL COUR. ' 

L'honneur de la compagnie. Pour moi ^ • 
je vous préviens que je ne vous obéis plus j 
je neveux point avoir pour chef un homme 
qui port® sur sa figure l'empreinte du dés- 
honneur. Adieu , M. le Lieutenant , nous 
allons vanter au commandant votre coura- 
geuse philosophie. ' ( // sort. ) ^ 

HENRI. 

Je vous suis. C'est à moi à lui donner ex- 
plication de cette affaire j c'est moi seul qui 
suis coupable , et c'est moi qui dois subir 
la peine, soit de la loi, soit de l'opinion. 

(Il sort,) 

V UN C A MA RADE. 

Mon pauvre Firmin, je vous plains j mais 
il faut vous battre. ' . 

SCÈNE 
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SCENE XIV. 



F I jR. jvi I N , seul. 

iV ON, Je ne me battrai pasj non, Je nç 
^erai j^as mon amî. Si tous mes camarade^ 
partagent Perreiîr de ceux-ci , eh ! bien , Je 
^m'en irai. J'irai dans un autre corps : on 
ignorera ma funeste aventure 5 J'y com- 
battrai, J'y périrai 5 mais au moins mon 
ëpée ne versera pas le sang d'un frère , le 
-sang d'un français. 



SCENE XV. 
FIRMIN, MICHEL. 



P I R M I K^; 

A H ! mon cher Michel , mon tendre pèrèj^ 
c'est dans votre sein que Je veux déposer 
mes chag^rlns. 

'- ' MICHEL. 

* Qu^as-tu, mon cher Firmîn?que t'est-il 
arrivé ? tu m'inquiètjes. x 
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F I R M I N, 

Dîtes ^ mon père , de quel œil envisagez- 
vous le duel ? 

MICHBL. 

C'est un usage fëroce qui fait frémir 
l'humanité. Hélas ! tu ^e rappelles une 
affaire cruelle $ un de mes meilleurs amis 
en fut la victime... Cette main coupable... 

FIRMIN. 

Ah ! mon père , que j'aime à vous voir 
penser ainsi j vous soulagez mon cœur. 
Apprennez donc que j'ai été insulté, frappé, 

MICHEL. 

Frappé ! et tu ii'as pas percé le cœur de 
l'insolent. 

F I RMl N. 

C'est Henri, c'est ^mon meilleur amî, 
c'est celui que j 'appelé mon frère. 

MICHEL, 

Qu'importe. 

FIRMIN. 

Il était pris de vin , il s'est jette à xxie% 
pieds , il m'a demandé excuse. 

MICHEL. 

Il est plaisant avec ses excuses j ce sont 
bien de ces affronts qu'on répare par de% 
excuses» 
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Je viens à vous comme à un ami , commA \ 

k un père. 

MICHEI,. 

J'entends : vous vous êtes donné rendez- ^ 

vous } il faut te battre , tu viens me prier 
de te servir de témoin j viens , mon fils , je 
te remercie de ta préférence. 

F I R M I N. 

Non. vous ne .m^entendez pas j je vîen4 
vous consulter. 

MICHEL. 

, Me consulter sur une affaire d'honneur 

F I R M I N. 

Oui , un préjugé barbare m'ordonne de 
tuer mon ami ; ma raison et mon cœur y 
répugnent j que dois-^je faire? 
micHbl. 

M. Firmin , j'ai été trente-trois, ans. 
soldat j j-'ai eu plus d'une affaire dans ma 
vie j je n'ai jamais consulté personne. 

FiRMiwr. 
Quoi ! vous voudriez. ... 

MICHEL. 

Qui ? moi , je ne Veux rien j mais j'avoue 
que je ne m'attendais pas à cela de votre 
p^t, 

Da 
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FIR MIN. 

: Et Touar aussi , mon père , vous m'at- 
cablez ! \ 

MICHEL. . 

Votre pèi*e ! je ne le suis pas encore j je 
dout« que ma fille veuille épouser un 
homme qui ne sait s'il doit tirer vengeance 
d^un souflet. Adieu,M. Firmin ; consultez» 
vous j quant à moi , je n'ai rien à vous 
dire. 

P IR MIN. 

Ah ! grand Dieu ! pourquoi Tennemi 
tarde-t-ir à nous attaquer ? Je n'ai jamais 
tant désiré me voir aux prises avec lui. 
( On entend le canon. ) Qu'entends- je ? 

^ . MICHEL. 

. Le canon! (£<? bruit redouble.^ 
Firmin. 
Le ciel exaucerait- il ma prière ? 



SCENE XVI. 

« 

1SE.S PRÉCÉDENS , MELCOUR , accou^ 
rant tout effrayé. 



MELCOUR. 



Ah ! nous sommes perdus , nous sofnmei 
trahis ,,.voilà. les ennemis. 



X 49^ 

FIRMIK. 

Les ennemis ! et vous êtes Ici , lâche; 
Suivezrmoi , et Toyons qui montrera plus 
de courage , du philosophe qui osobraver 
un préjugé , oîi du férailieur qui né sait 
se battre qulen duel. , {Il sort.) 

, ME L CO U R. 

C'est que je sais fort bien parer un coup' 
d'épée ,' mais un Coup de canon i 

^, . MI cH E I'. 

Misérable ! ce discours ne m'étonne pas 
dans votre bouche ; vous étiez trop corrom- 
çu pour -être brave. Mais toi , mon cher 
Firmin, j'ai pu t'outrager, j'ai pu douter 
de ton courage } mais il me reste assez de 
force [pour te suivre et pour vaincre ou 
mourir avec toi. 

ME X c ou R. 

Mais il est donc fou , ce bonhomme. 
; ' . micHbl.; 

Je cours chercher mes armes^i Ah ! ah'I 
Messieurs les Autrichiens , nous allons 
renouer connaissance ensemble , j'espère. 

( // rentre chez lui. ) 
MELCOUR, ( seul. ) 

Une jolie façon de se rendre visite. Ce 
que je ne conçois pas, moi , c'est ia tran- 
quillité avec laquelle tous ces gens-là envi- 
sagent une bataille. 



'Ur ■■- 



SCENE XVII. 
MELCOUR, LE JOCKEL 



XE. JOCKEI, ^ 

V^'est le canon. Ah î morbleu! comm^ 
j'aime cette musique ! pourquoi faut-il que 
je ^'aie encore que quatorze ans» 

MELCOUR. 

Eh! bien, ce petit enragé-là ne^ va-t-H 
pas vouloir se battre aussi- 

XE JOCKEt. 

Comment? Vous êtes-là, M. Melcour; 
quand tous vos camarades sont au feu ? fi î 
vous devriez rougir, 

MEXCOITR* 

Taisez-vous , petit drôle , je n'ai point 
^de leçoii à prendre de vous. 





s C E N E X V I I I. } 

LES PRÉCÉDENS% MICHEL; 
SOPHIE. 



soPHiB, ( toute effrayée. ) 

IVl o N père ! 

M I c H B I. . 
, Laissez- moi, ma fille, j'aurai bien en-* 
core la force de me servir de ce fusil. 

SQP H I E. 

Arrêtez , mon père : non , vous n'irez 
pas. 

MELCOUR. 

Mais en effet , père Michel , votre fille 
a raison : c'est aux jeunes gens qu'il con' 
vient. . . . 

MICHEL. 

Et'que faites-vous donc ici , malheureux ?. 

MELCOUR. 

Qui ? moi j je vous retiens ^ je vous 
arrête, 

LE JOCXEI. 

Puisque vous retenez le père Michel y 
TOUS n'avez pas besoin de votre sabre j 
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laîssez-moi le prendre ., je m'en servirai^ 

mieux que vous. 

{Il arrache le sabre de Melceurets-enfuit^ 

M E LCOIT R. 

\ Eh! bien , ce \^X\\. côf^ûin ,levoîlà parti/ 
Vieillards, enfans ^ c'est une rage qui a 
gagné tout le monde. 

MicH-E'i-.. ., : 

Excepté vous. ' 7 "7 

MEXCOUR. 

Mais comment voulez-vous que Je jné 
batte , à présent qu'il "m'a emporté mon 
sabre ? ' 

soipHie: 
* !N'e^t-ce 'diin'c ' pas assez pour moi de 
trembler pour les jours d'un amant? faut- 
il encore que niôti père. . . A la seule idée 
du danger c|uc vous" allez courir/ je sens 
que ma force m'abandonne. 

M ICH EX. ' * 

Grand Dieu ! elle se trouve mal î ma 
pauvre fille ! ^ ' 

ME x c o u^rI 

Cette chèré Saint Far , elle est' évanouie 
aussi, j'en jurerais. ( Le canon continue.^ 
Mais on n'est pas fort en sûreté ici j ma 
foi , sauvons-iious. C'est qu'il serait fort^ 
désagréable de perdre la vie pour uilô 
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cause c^u'on n*aîme pasT Allons ^ $^Ye,çixd 
peilt. ( // se sauve. ) " , 
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MICHEtT'SJ^te.. . 



iVIa fille , ma clièçe enfant , reprens tes 
jsiçns , reyiens à toi^,, __ ': 

SOPHIE. '; ; 

Mon père , ak^! rentrez , ne m^aban- 
donnez pas. ' j - . 

'mi cHJ^i;-, 

Eh! bien, Sophie^ me voilà, je ne 
te quitte pas. ,01r! les coquins , j'aurais 
pourtant eu bien du plaisir à les rosser 
encore avant de mourir. 

SOPHIE. 

^ Le bruit a cessé. 

MICHEL. 

Ouï , on se bat , sans doute , à rarm? 
blanche. Tant mieux, la victoire est sûrej 
c'est l'arme favorite des français. 

SOPHIE. 

Qu'est donc devenu ce Melcour ? 



MI C HE xi . . , 

Ma Foî i^ Je n'en ^ais rien ; le . diable 
puisse-t-il l'emporter av.ec tous ceux qui 
Itii- ressemblent. Ce- sont des lâches qui, 
au premier coup de feu ', prennent la fuite 
et crient à la trahison ; qui dé concert 
avec les chefs pe3;'jS:dejs , ont causé les 
revers que* nous avons essuyés j mais ils 
ont beau fuir , les généraux auront beau 
bous trahir , le .çoldet français sera vain- 
queur en dépit des traîtres et des lâchps. 
s o P H I E. ^ 

Mon père , n'entendez vous pas le tam- 
bour ? 

Ml cH'E I.; ^ 

Oui , ce sont nos gens qui reviennent.' 
Allons , ma fille , de la joie; ils sont vain- 
queurs. Ventrebleu ! cette marche victo- 
rieuse me rappelé mes anciennes campagnes^ 
solpHii. 

Ah! si Firmin n^estpas tué. 

MICHEL. 

Et quand il le serait , ne faut-il pas qu'il 
meure tôt ou tard. Aurait -il pu jamais 
choisir une plus belle occasion ? 
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S G E N E X X, 

XES PRÉGÉDENS, LECOM- 

'mandant de la Place ^ toute la 
Troupe. 



I. E commandant; 

V^AMARABESy VOUS avcz combattu en 
républicains j qu'il m'est doux , qu'il m'est 
glorieux de commander à de si braves 
gens ! Nous voici tous rassemblés. Mais je 
n'apperçois pas ce Firmin , ce Lieutenant 
dont la bravoure ne m'avait jamais été 
suspecte^ mais qui , d'ap;rès l'aventure que 
vous m'avez racontée 

MICHEL. 

Commandant, Firmin était au feu, j'en 
réponds j s'il n*est pas ici , c'est qu'il est 
viort. Mais, grand dieu ! le voilà* 
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S- CENE XX I. 

LES PRÉCEDENS, HENRi/ 

FIRMIN. 
Firniin soutient ^^une main Henri ; qui 
est blessé légèpement y et, de L'autre tient 
un drapeau qu^il a enlevé aujc ennemis. 



H E N ILI. 

\J^ mon cher Pirmin ! pour mettre Lsj 
comble à tes bienfaits , il fallait- donQ 
encore que tu me saurasses^ la vie. 

I.E COMMANDANT. ^ *' 

Quoi ^ Firmin , c'est au moment mêmô 
où l'on vous soupçonne?.... 

FIRMIN. 

Voilà de quoi répondre aux soupçons. 
Camarades , vous l'entendez , et je ne m*ett^ 
cache pas , je lui ai sauvé la vie ; exigez- 
vous encore que je me batte contre lui ? 
J'ai arraché ce drapeau aux ennemis , me 
croyez -vous encore indigtïe d'être votre 
Lieutenant ? > 

V N C A M A R.A DE. 

Mon commandant , il faut que l'exemple 
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qu^e Fîrmîn nous adonné ne soit pas perdn.^ 
Je demande que le premiei* d'entre nous 
qui osera provoquer son camarade eu 
duel , soit ignomiuieusement chassé et 
déclaré indigne de servir la 'république» 
Toute la troupe. 
Oui^ oui, 

Le même 
Ce n*est pas tout. Notre Capitaine esç 
mort en brave homme à la tête dé sa com- 
pagnie; nous choisissons Firmin pour lui 
succéder. ^ 

Toute la tfpupe. 
Oui,» ouï. 

MICHEL. 

Et moi, je veux que ce soir même il 
épouse ma fille. Cela ne te contrarie pas 
j'espère j je voudrais bien yoir que tu 
osasses me répliquer. 

SOPHIE. 

Qui , moi , mon père f ehî mon dieu , je 
ne VOUS ai jamais désobéi. 
Firmin. 

Mes amis, mes camarades, laissez-moî 
respirer. Quelle heureuse journée pour 
mon cœur! J'ai servi mon pays, j^éj)Ouse 
une digne amante, je détruis un préjugé* 
invétéré qui survivait à tous les autres^ 
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j'ai sauvé la vie et peut-être l'honneur de 

mon ami , car tu me le promets , mon cher 

Henri, tu ne reverras plus ce Melcour. 

Henri. 
Çh ! jamais- 



SCENE XXII. 
LES PRÉCÉDENS, LE JOCJCEI^ 



Ï.E JOGKEI» 

ijE malheureux! . 

Henri. 
Qui donc ? 

XE JO CKEI. 

Melcour. 

Henri. 
' -Eh ! . bien ? 

rE JOCKEI. 

Eh! bien, il a déserté. 

'Toute la troupe. 
Tant mieux , tant mieux. 

LE COMMANDANT. 

■Ail! oui', tant mi:eux. 

XE JOCKEI. 

Si aussi bien j'avais eu son fusil au lieu 
de son sabrée, je nel'auroîs pas manqué. Il 
était à cinquante pas de moi» 
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